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PHILIPPE  DE  BOECK
ENVOYÉ  SPÉCIAL  EN  UKRAINE

N
ous  sommes  là  pour  défendre
les  prisonniers  politiques.
Nous  avons  créé  cette  plate­

forme pour rétablir  la vérité parce que
le Kremlin diffuse beaucoup de fausses
informations  à  notre  sujet »,  explique
Pavlo Hryb, un ancien prisonnier poli­
tique  qui  a  passé  plus  de  deux  ans
dans des geôles russes après une paro­
die  de  procès.

« Je  suis  allé  voir  Amnesty  interna­
tional  à  Londres  pour  demander  ce
qu’ils  pouvaient  faire  pour  nos  prison­
niers  politiques.  Ils  m’ont  répondu
qu’ils  s’occupaient  déjà  de  deux  cas  et
qu’ils  n’avaient  pas  suffisamment  de
moyens  pour  d’autres »,  précise  sa
sœur  Olga,  en  ajoutant  que  c’est  un
peu  mieux  avec  Human  Rights
Watch… « C’est aussi pour cette  raison
que la plateforme a été créée », ajoute­
t­elle.

Avec  une  vingtaine  d’anciens  prison­
niers  politiques  du  Kremlin,  dont  le
réalisateur  Oleg  Sentsov,  le  journaliste
Stanislav  Aseev  et  le  scientifique  Ihor
Kozlovskiy, la famille Hryb a créé cette
structure  en  2019.

« La  plateforme  est  engagée  dans  la
lutte  pour  la  libération  de  tous  les  ci­
toyens  ukrainiens  qui  sont  derrière  les
barreaux  à  la  suite  de  l’agression  de  la
Fédération  de  Russie :  prisonniers  po­
litiques,  otages,  prisonniers  de  guerre.
Nous condamnons également  la persé­
cution  illégale  et  politiquement  moti­
vée  des  militants  pro­ukrainiens »,
précisait  Oleg  Sentsov  lors  du  lance­
ment.

Une  commission  se  met  en  place
Face  à  la  multiplication  des  cas  et  la
pression des  familles,  le gouvernement
ukrainien  vient  de  créer  un  service
d’ombudsman  au  sein  de  la  Commis­
sion des droits humains du Parlement.
Nous  avons  rencontré  une  dizaine  de
familles  lors  d’une  réunion  à  Kiev.  La
plupart  étaient  très  remontées  contre
leur  gouvernement.  « On  a  frappé  à
toutes les portes, en vain. On n’en peut
plus. Il faut que le gouvernement com­
munique  davantage  avec  nous.  Com­
bien de temps devrons­nous encore at­
tendre  avant  que  les  choses
bougent ? »,  résumait  une  dame  dont
le  père  de  70 ans  est  détenu  depuis
cinq  ans  et  ne  sait  plus  marcher.

« Il  y  a  très  peu  d’échanges  entre  les
deux  pays  parce  qu’ils  sont  en  guerre.
Le  plus  compliqué,  c’est  d’entrer  en
contact  avec  les  autorités  russes.  Avec
les  autorités  ukrainiennes,  c’est  très
difficile  aussi  car  elles  n’ont  pas  de
contacts avec  leurs homologues  russes.
Pour  des  prisonniers  de  guerre,  il  y  a
régulièrement  des  échanges.  Pour  les
civils,  c’est  plus  compliqué »,  explique
le  coordinateur  de  la  plateforme  Ihor
Hryb.

« Notre  gouvernement  ne  sait  pas
gérer  tous  les  cas  parce  qu’il  y  en  a  de
plus en plus. Depuis 2014 et avant l’in­
vasion  de  2022,  il  y  avait  déjà  80 ci­
toyens ukrainiens détenus illégalement
en  Russie.  Il  y  en  a  beaucoup  plus  au­
jourd’hui,  mais  personne  ne  connaît
leur nombre précis. Cela va devenir un
gros  problème  pour  l’Ukraine  et  l’Eu­
rope parce  qu’ils  sont  confrontés  à  des
conditions inhumaines et à des risques
physiques  et  psychologiques  pour  leur
santé »,  précise  Ihor  Hryb.  « Pour  les
familles, l’aide est très compliquée. Les
frais  d’avocats  coûtent  très  cher  en
Russie », conclut cet ancien officier des
gardes­frontières.

Le calvaire des prisonniers politiques ukrainiens
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La « Plateforme pour la libération 
des prisonniers politiques » cherche 
des appuis à l’étranger afin de pouvoir
traiter un nombre de plus en plus
important de cas d’Ukrainiens détenus
arbitrairement dans les geôles russes.

Le réalisateur ukrainien Oleg Sentsov
à son retour à Kiev après sa libération
en septembre 2019.  © REUTERS.
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I l  aurait  pu  y  croupir  longtemps  si
son  cas  n’avait  pas  été  médiatisé…

Condamné le 22 mars 2019 à six ans de
prison ferme par un tribunal russe, Pav­
lo Hryb a eu la chance d’être libéré cinq
mois plus tard, le 7 septembre, à l’occa­
sion d’un important échange de prison­
niers  après  l’arrivée  au  pouvoir  de  Ze­
lensky.  Le  célèbre  cinéaste  ukrainien
Oleg  Sentsov  ainsi  que  les  24 marins
capturés par la marine russe lors des in­
cidents de novembre 2018 en mer Noire
faisaient partie du même échange.

C’est grâce à l’action de son père et de
sa sœur que Pavlo a pu rentrer chez lui.
« Si  vous  ne  médiatisez  pas  les  prison­
niers politiques, ils n’existent pas. Beau­
coup  de  familles  préfèrent  rester  dis­
crètes », explique sa sœur Olga.

Enlevé  par  des  agents  des  services
spéciaux  en  Biélorussie  en  août 2017
alors  qu’il  était  étudiant  en  première
année  de  philosophie  à  l’académie  de
Kiev­Mohyla, Pavlo a d’abord été déte­
nu à Krasnodar (Russie) sans chef d’ac­
cusation  valable.  Il  a  ensuite  été
condamné  par  un  tribunal  de  Rostov­
sur­le­Don  pour  « propagande  terro­
riste » dans un simulacre de procès.

Pourquoi lui et pas un autre ? D’après
son  père,  Pavlo  dénonçait  activement
l’agression  russe  en  Ukraine  (notam­
ment  l’annexion  de  la  Crimée  sur  son
blog) sur les réseaux sociaux et ne mâ­
chait pas  ses mots… Il précise que son
fils n’a pas participé à la guerre dans le
Donbass et n’a pas servi dans l’armée.

« J’ai participé à la révolution de Maï­
dan quand j’avais quinze ans. Je voulais
aider mon pays mais  je ne pouvais pas
m’enrôler parce que j’étais trop jeune »,
entame Pavlo.

« Je  suis  parti  en  Biélorussie  pour  y
rencontrer une Russe avec qui j’étais en­
tré  en  contact  sur  les  réseaux  sociaux.
Des  gens  de  son  entourage  proche  en
ont parlé au FSB. J’ai été arrêté et enle­
vé  à  Gomel.  Je  ne  connaissais  pas  ces
gens, c’était peut­être le KGB de Louka­
chenko… C’était le 24 août 2017, le jour
de l’Indépendance de l’Ukraine. Puis on
m’a  emmené  en  Russie,  dans  un  im­
meuble du FSB à Yartsevo. J’y ai passé
quelques  jours  avant  d’être  transféré  à
Krasnodar où on m’a interrogé et tortu­
ré. C’est seulement à ce moment­là que
j’ai  été  enregistré  comme  prisonnier »,
poursuit  Pavlo  dont  le  regard  fuyant
semble encore marqué par l’épreuve.

Deux ans en prison
« D’après ce qu’ils disaient, j’ai été cap­
turé parce que  je soutenais des actions
terroristes,  que  j’étais  l’organisateur
d’un réseau de Russes pro­ukrainiens…
La Russie estimait que nous étions des
espions.  Pour  nous,  publier  des  mes­
sages sur un blog c’était se battre pour la
liberté »,  explique  Pavlo.  « Je  n’avais
que  19 ans  et  ils  estimaient  que  j’étais
dangereux pour la Russie. Ils n’ont pas
arrêté  de  diffuser  des  fausses  informa­
tions sur moi. J’ai passé un peu plus de
deux  ans  en  prison.  Le  7 sep­
tembre 2019,  j’ai  été  libéré  lors  d’un
échange de prisonniers entre  la Russie

et l’Ukraine. »
« Après  mon  enlève­

ment, ma famille a mené
une  campagne  pour  de­
mander ma  libération et
l’Etat  ukrainien  a  com­
mencé  à  s’intéresser  à
moi…  Aujourd’hui,  je
continue  mon  combat
pour libérer d’autres pri­
sonniers  politiques.  Du­
rant  ma  détention,  j’ai
rencontré  beaucoup  de
gens  qui  doivent  être  li­
bérés.  Le  monde  doit
connaître  leur  histoire
parce  que  c’est  horrible.
Se  battre  sur  le  front
contre l’armée russe ne suffit pas. Ce qui
est compliqué avec les prisonniers poli­
tiques,  c’est  que  les  Russes  ne  veulent
pas  les  échanger.  Nous,  nous  voulons
pousser les Russes à le faire en trouvant
des  Russes  en  Ukraine  ou  des  Ukrai­
niens  pro­russes  pour  les  échanger.
Malheureusement, le gouvernement ne
soutient pas ce genre d’opérations », ar­
gumente Pavlo.

Avec son père et sa sœur, Pavlo espère
porter le problème des prisonniers poli­
tiques ukrainiens au cœur de  l’Europe.
« Nous voulons créer un centre ici et un
autre là­bas pour venir en aide aux pri­
sonniers  politiques…  J’espère  que
l’Union  européenne  va  nous  aider.
Notre  organisation  est  jeune  mais  elle
peut  faire  le  boulot  en  Ukraine  parce
qu’il n’existe rien à ce niveau ici pour le
moment », conclut Pavlo.

Pavlo Hryb « Ils estimaient que j’étais
dangereux pour la Russie, à 19 ans »
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V u de loin, on se demande où est cette
satanée guerre dont tout le monde

se serait bien passé. Vu de près, les traces
sont encore bien visibles et les esprits re­
montés contre  l’homme le plus détesté
d’Ukraine :  Poutine.  Mis  à  part  les
checkpoints  en  périphérie  de  la  ville,
quelques bâtiments éventrés ou plus sé­
rieusement  endommagés  et  les  sirènes
qui  résonnent  en  cas  d’alerte  aérienne
(surtout la nuit), la vie a repris son cours
« normal » dans Tchernihiv et alentours.

Pourtant, la frontière avec la Russie et
la Biélorussie n’est qu’à une septantaine
de kilomètres de la ville. C’est la région
des trois frontières et  la voie vers Kiev.
« Il y a des bombardements tous les jours
et on constate un regain en intensité de­
puis deux semaines », explique Viache­
slav  Chaus  (42 ans),  le  gouverneur  de
l’administration civile et militaire de la
région.

Aux  débuts  de l’invasion,  la  ville  de
270.000 habitants  a  résisté  pendant
plus d’un mois (du 24 février au 3 avril)
aux  assauts  russes  grâce  à  la  mobilisa­
tion des forces armées, des gardes­fron­
tières et des civils de la défense territo­
riale. Ce qui lui a valu le titre de « cité hé­

roïque » par décret présidentiel.
« Les  Russes  venaient  de  trois  direc­

tions  différentes  pour  essayer  d’encer­
cler  la ville »,  explique  le  commandant
militaire  de  la  région  de  Tchernihiv,  le
colonel  Dmytro  Bryzhynskii  (42 ans),
perché sur la colline de Novo Selivka qui
protège la ville au nord. Au sud, c’est la
rivière Desna qui sert de rempart naturel
à  la  cité  dont  les  premières  traces  re­
montent au VIIe siècle.

« L’armée  russe  avait  reçu  des  infor­
mations disant qu’il n’y aurait pas de ré­
sistance à Tchernihiv… Evidemment, ce­
la  s’est  passé  tout  à  fait  autrement.  Ils
n’ont reçu aucune aide et on s’est rapide­
ment organisés pour défendre la ville »,
poursuit le commandant qui se déplace
en voiture blanche banalisée pour ne pas
attirer l’attention sur lui.

Prendre les bonnes décisions
Au début de l’invasion, les Ukrainiens ne
s’attendaient pas à ce que les Russes at­
taquent aussi par le nord. « Nous avons
été surpris mais on a vite pris les bonnes
décisions. Les Russes étaient plus nom­
breux  que  nous,  ce  ne  fut  pas  facile »,

précise Dmytro Bryzhynskii, qui ne dira
pas combien de militaires sont morts au
combat durant ces cinq semaines.

D’après le gouverneur de la région qui
partage 232 km de frontières avec la Bié­
lorussie et 225 avec la Russie, le bilan of­
ficiel  provisoire  s’élève  à  664 morts  et
1.133 blessés.  « Mais  il  y  en  a  certaine­
ment  davantage »,  précise  Viacheslav
Chaus.

Aujourd’hui, la ville qui a été détruite à
70 %  durant  l’invasion  russe  panse  ses
plaies et le résultat est impressionnant.
Les principaux sites visés par les frappes
russes ? Le stade olympique qui abritait
aussi  l’équipe  locale de football  (Desna
Tchernihiv),  les  bureaux  de  l’immigra­
tion, l’hôtel Ukraine, un énorme centre
commercial,  plusieurs  immeubles  rési­
dentiels  en  périphérie,  une  caserne  de
l’armée,  une  autre  des  gardes­fron­
tières…

La liste est longue : 12.276 « objets »,
dont 9.111 maisons individuelles, ont été
endommagés partiellement ou entière­
ment. « Malgré cela, nous avons réussi à
réparer et reconstruire une majeure par­
tie des infrastructures. Mais cet hiver fut
particulièrement  difficile  avec  les  cou­
pures d’électricité », poursuit le gouver­
neur.

« Nous  avons  aussi  répertorié
61.500 mines et autres engins explosifs.
Il est interdit de se promener dans la fo­
rêt jusqu’à nouvel ordre. Le 25 mai, nous
avons encore eu un mort et un blessé qui
ont  sauté  sur  une  mine  parce  qu’ils
n’avaient  pas  suivi  les  recommanda­
tions », précise Viacheslav Chaus qui es­

time que les récoltes de maïs devraient
avoisiner les 50 % cette année par rap­
port à 2022.

Avec la fin de l’offensive russe sur Ba­
khmout,  le  commandant  des  gardes­
frontières s’attend à ce que de nouvelles
attaques soient lancées vers Tchernihiv.
« On ne sait jamais, ils peuvent toujours
revenir. Nous sommes prêts », affirme le
colonel Horoshock.

Un contraste saisissant
Ce  contraste  entre  vie  « normale »  et
pays en guerre est omniprésent à Tcher­
nihiv, impossible d’y échapper. Pour Sta­
nislas,  consultant  et  chasseur  de  têtes,
« c’est un sentiment étrange d’être dans
une ville qui a l’air de fonctionner nor­
malement alors que  la guerre n’est pas
loin » et se rappelle à eux régulièrement
avec les alertes aériennes, surtout la nuit.

« Quand on veut aller faire la fête ou
aller  boire  un  verre,  comme  avant  la
guerre, je ressens toujours un sentiment
étrange… Et en même temps, c’est  im­
portant de se changer les idées, de com­
penser. Tout ça c’est nouveau pour nous,
on ne sait pas comment faire. Et tout ça à
cause d’un seul homme : Poutine. »

A  Kiev,  c’est  le  même  sentiment  qui
prédomine. Mis à part les milliers che­
vaux de frise au bord des boulevards et
des  carrefours,  les  affiches  de  recrute­
ment pour l’armée, pas de traces visibles
de  la  guerre.  Les  Ukrainiens  recons­
truisent à tour de bras ce qui peut déjà
l’être. Le soir, en revanche, la vie s’arrête
vers 22h. Les restos ferment et le couvre­
feu court de minuit à 5h du matin.

à Tchernihiv La crainte 
d’une nouvelle invasion

Le stade de Tchernihiv démoli 
par un bombardement.  © PH.DB.
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L es Russes sont arrivés par là, ils sor­
taient  de  la  forêt »,  pointe  Olenna

Shyvychka,  40 ans,  responsable  de  la
communauté  de  villages  de  Yahidne,  à
140 km au nord de Kiev (deux heures de
route). « C’est très difficile de parler de
ce qui s’est passé ici, c’est une véritable
tragédie. Dès  le premier  jour de  l’inva­
sion,  des  combats  intenses  ont  éclaté
entre  forces  russes  et  ukrainiennes  le
long de la rivière Desna à quelques kilo­
mètres  au  nord  du  village.  Les  trois
ponts ont été détruits par l’armée mais
les Russes ont finalement réussi à fran­
chir  le  fleuve  grâce  à  des  pontons  mo­
biles et des barges. Ils sont d’abord arri­
vés à Zolotynka puis à Yahidne. L’occu­
pation  du  village  a  commencé  le  1er

mars »,  précise  la  responsable  de  la
communauté de villages de Yahidne.

Durant  plus  de  trois  quarts  d’heure,
Olenna  explique  en  détail  tout  ce  qui
s’est  passé  dans  son  village  jusqu’au
30 mars, quand les forces russes se sont
repliées vers le nord. Vu ses fonctions de
responsable  de  communauté,  elle  était
spécialement recherchée mais a réussi à
passer inaperçue en cachant tout ce qui
pouvait  l’identifier ;  et  personne  ne  l’a
dénoncée.

« J’ai  changé  mes  vêtements,  caché

mon  GSM  et  le  revolver  que  je  porte
toujours sur moi, mais je n’ai pas pu ai­
der  mes  concitoyens  comme  j’aurais
voulu  le  faire.  Les  Russes  étaient  par­
tout, on a compté jusqu’à 200 véhicules
de  toutes  sortes  le  premier  jour.  Le
6 mars, ils nous ont ordonné de quitter
nos maisons et de nous regrouper dans
l’école du village », poursuit Olenna en
expliquant qu’elle a failli mourir avec ses
deux  fils,  dont  l’aîné  est  champion
d’Ukraine de lutte.

« Les  soldats  russes,  dont  certains
étaient des Bouriates de Sibérie, étaient
très  petits.  Mais  mon  fils  de  16 ans  est
très grand et ils étaient persuadés qu’il
était plus âgé et que je mentais sur son
âge. Ils nous ont mis contre un mur et
ont  commencé  à  tirer  à  côté  de  nous.
J’étais persuadé qu’on allait tous y pas­
ser. Mon fils n’a pas arrêté de les regar­
der dans les yeux et il m’a dit qu’il les re­
trouverait un jour et les tuerait. Ensuite,
on a dû quitter notre abri et on s’est tous
retrouvés dans les caves de l’école », ra­
conte Olenna.

Vingt­sept jours dans une cave
Plus  de  367 personnes  ont  passé
27 jours  dans  les  sinistres  caves  de
l’école communale qui n’étaient pas du
tout équipées pour accueillir autant de
monde durant autant de temps. Le jour
de notre visite, le 24 mai, il faisait 25°C
dehors et 12°C à l’intérieur. Durant l’oc­
cupation russe, en mars, il n’y avait pas
d’électricité,  pas  d’aération,  pas  de
chauffage, pas de lits et pas de toilettes à
l’intérieur. La température avoisinait les
10°C  à  l’intérieur  et  ­1°C  le  matin  et
maximum 5°C la journée.

Une  dizaine  de  villageois  n’ont  pas
survécu  à  ce  calvaire  faute  de  soins.
D’autres gardent des séquelles à vie de la
position qu’ils ont dû garder durant des
heures sur des chaises d’école en métal
trop basses pour eux. L’humidité a pro­
voqué des maladies et des allergies.

« Le 30 mars, certains ont voulu sortir

pour préparer à manger dans la cour de
l’école mais les Russes leur ont dit de re­
descendre aussitôt », raconte Valentyna
(60 ans), institutrice maternelle qui dit
aussi avoir vu des militaires portant des
uniformes  biélorusses.  « Puis,  on  a  en­
tendu  des  bruits  de  véhicules,  comme
s’ils  tournaient  en  rond  autour  de
l’école.  Ensuite,  le  bruit  s’est  éloigné.
Après un certain temps, comme on n’en­
tendait  plus  rien,  quelques  hommes
courageux ont ouvert la porte qui don­
nait vers l’extérieur pour essayer de sa­
voir  ce  qu’il  se  passait  dans  le  village,
mais ils n’ont rencontré personne et ils
n’avaient aucun moyen de communica­
tion pour avoir des infos sur la situation.
Par mesure de prudence, nous avons dé­
cidé de rester  la nuit dans l’abri au cas
où les Russes reviendraient… Le lende­
main, on a entendu au loin des voix en
ukrainien,  c’étaient  nos  soldats,  ils
étaient  revenus !  Nous  sommes  tous
sortis, c’était le plus beau jour de ma vie.
En sortant, nous avons aperçu trois ci­
gognes, c’était un signe. Le jour d’après,
le 1er avril, on a enfin pu évacuer ceux qui
le  voulaient  et  ceux  qui  avaient  besoin
d’être soignés », précise Valentyna.

Sa  mère  de  84  ans  a  survécu  au  cal­
vaire  mais  ne  veut  plus  sortir  de  chez
elle. « Elle habitait dans le Donbass au
début de la guerre et elle a été confron­
tée  une  deuxième  fois  à  l’horreur »,
conclut Valentyna.

Sur  les  murs  de  la  cave,  des  dessins
d’enfants qui parlent de la guerre et un
calendrier pour compter les jours, du 3
au  31 mars.  Sur  l’encadrement  des
portes,  tracé  au  crayon,  le  nombre  de
personnes  entassées  dans  ces  quelques
mètres carrés insalubres des différentes
pièces : 27, 37, 45…

L’école ne sera sans doute jamais rou­
verte, mais elle devrait devenir un  lieu
de  mémoire.  D’après  un  bilan  officiel
provisoire,  39 personnes  sont  mortes  à
Yahidne durant l’occupation, la plupart
tuées par les Russes sans raison.

à Yahidne « J’ai cru qu’on allait y passer »

L’école communale de
Yahidne avec le monu­
ment de la mémoire 
qui évoque les 367
personnes qui ont 
passé 27 jours dans ses
sinistres caves.  © PH.DB.

Pour nous, publier
des messages sur
un blog c’était 
se battre pour 
la liberté
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Pour  ce  reportage,  nous
avons  répondu  positive­
ment  à  une  invitation
d’une  ONG  ukrainienne,
la  Plateforme  pour  la
libération  des  prison­
niers  politiques.  Elle  a
pris  en  charge  les  frais
d’hébergement  et  est
intervenue  pour  les
déplacements  en  avion,
en  train  et  en  bus.  Le
fait  qu’il  s’agisse  d’une
organisation  non  gou­
vernementale  à  but  non
lucratif  est  un  élément
très  important  de  na­
ture  à  garantir  l’accès  à
une  information  de
manière  indépendante
et  sans  pression  exté­
rieure.
Grâce  à  leurs  nombreux
contacts  sur  le  terrain,
aussi  bien  côté  civil  que
militaire,  les  animateurs
de  la  plateforme  ont
permis  d’ouvrir  beau­
coup  de  portes  et  de
pouvoir  rencontrer  un
nombre  important  de
personnes  ressources  à
différents  niveaux  du­
rant  les  cinq  jours  pas­
sés  sur  place  (du  22  au
26 mai).
Une  dizaine  de  journa­
listes  européens  de  six
pays  ont  participé  à
cette  visite  de  presse  à
Kiev  et  à  Tchernihiv.  La
plupart  avaient  déjà  été
en  reportage  en
Ukraine.  Nous  avons  pu
travailler  en  toute  indé­
pendance  et  personne
ne  nous  a  demandé  de
pouvoir  relire  nos  ar­
ticles  avant  publication.
Le Soir estime  qu’il  est
important  de  rendre
compte  de  ce  qu’il  se
passe  en  Ukraine  avec
des  envoyés  spéciaux
en  plus  des  deux  cor­
respondants  sur  place.
PH.DB.
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